
[image: Couverture : Frerejean Alain, Napoléon face à la mort, L’Archipel]



 [image: Page de titre : Frerejean Alain, Napoléon face à la mort, L’Archipel]


Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :
https://www.lisez.com/archipoche/44

Pour être tenu au courant de nos nouveautés :
www.lisez.com/larchipel/45

E-ISBN : 978-2-8098-4169-5

Copyright © L’Archipel, 2021.

du même auteur

Les Grands Discours des présidents des États-Unis, Archipoche, coll. « Archidoc », 2020.

Le Siège et la Commune de Paris. Acteurs et témoins racontent, avec Claire L’Hoër, L’Archipel, 2020.

Napoléon III et la Savoie, La Fontaine de Siloé, 2020.

Libération, la joie et les larmes. Acteurs et témoins racontent, avec Claire L’Hoër, L’Archipel, 2019.

Robert et Élisabeth Badinter, deux enfants de la République, L’Archipel, 2018.

Les Procès staliniens, Nouveau Monde éditions, 2017.

Napoléon III, Fayard, 2017.

12 Bretons extraordinaires d’hier et d’aujourd’hui, L’Harmattan, 2017.

Staline contre Trotski, Perrin, 2016.

Napoléon en mer. Un feu roulant de questions, préfacé par Jean Tulard, Éditions de la Bisquine, 2015.

Tito Truman. Le coup d’arrêt à Staline, Éditions de la Bisquine, 2014.

Churchill et Staline, biographies croisées, Perrin 2013.

Renault, le culte du défi, Flammarion, 2010.

La Grande Aventure des chemins de fer, Flammarion, 2008.

C’était Georges Pompidou, Fayard, 2007 ; coll. « Texto », Tallandier, 2014. Prix Robert Christophe de l’Association des écrivains combattants. Prix du Salon du livre d’histoire de Senlis.

Les Peugeot, deux siècles d’aventure, Flammarion, 2006.

L’Appel de l’Afrique. Les pionniers de l’eEmpire colonial français, avec Charles-Armand Klein, Perrin, 2002.

De Gutenberg à Bill Gates, Tallandier, 2001.

Terre d’inventeurs, Tallandier, 2000.

André Citroën, Louis Renault, un duel sans merci, Albin Michel, 1998.

Napoléon IV, un destin brisé, préfacé par Philippe Séguin, Albin Michel, 1997.

Les Maîtres de forges, la saga d’une dynastie lyonnaise (1736-1886), avec Emmanuel Haymann, Albin Michel, 1996.


Assis autour de cette table, à deux mille lieues de la France, l’Empereur nous racontant sa vie, il me venait à l’idée que nous étions peut-être dans l’autre monde et que j’entendais les Dialogues des morts.

Albine de Montholon,
Souvenirs de Sainte-Hélène (1815-1816)




Agenouillez-vous, mon fils, devant le grand Napoléon.

La reine Victoria à son fils Bertie,
le futur Édouard VII, en août 1855,
devant le tombeau de l’Empereur
aux Invalides, lors de leur visite à Paris
à l’occasion de l’Exposition universelle.




Préface


Le 1er mai 1821, dans son Journal de Sainte-Hélène, le général Bertrand note : « L’Empereur pose la grande question : il paraît dire qu’il n’y a rien après. » C’est la dernière opinion de Napoléon devant la mort, loin du scepticisme élégamment masqué de Talleyrand, plus proche de la brutalité de Fouché faisant inscrire dans les cimetières de la Nièvre : « La mort est un sommeil éternel. »

La mort est au cœur de l’époque de la Révolution et de l’Empire. On meurt avec dignité et parfois avec esprit sur les échafauds de la Terreur, on expire sur les champs de bataille de l’Empire dans un dernier cri : « Vive l’Empereur ! » La mort est une fatalité qui ne fait pas peur.

Il en va ainsi pour Napoléon. Cette mort, il l’a croisée à la guerre, en échappant aux attentats, ou en l’appelant de ses vœux dans ses moments de désespoir.

Alain Frerejan nous offre un tableau complet de cette confrontation entre le conquérant et la mort, un tableau parfaitement documenté et magistralement peint. Tout y est, des tendances suicidaires de la jeunesse, loin de la Corse natale (mais l’influence de Werther y est sensible), aux derniers jours d’une lente agonie décrite avec un réalisme involontairement cruel par Bertrand.

Il est difficile de percer l’intimité et la pensée profonde d’un grand homme. Alain Frerejean y est parvenu, il nous donne de Napoléon une image nouvelle, loin de la légende. Son livre prend place parmi les grandes biographies de l’Empereur, grâce à l’originalité de son approche.

Jean Tulard
membre de l’Académie
des sciences morales et politiques,
professeur émérite à la Sorbonne






Avant-propos

Napoléon, le soldat inconnu de Sainte-Hélène


La nuit du 4 au 5 mai 1821, une terrible tempête secoue Sainte-Hélène, déracinant les quelques arbres du jardin de Longwood, sa résidence forcée. Le lendemain, dans son délire, le grand homme prononce ces derniers mots : « En tête !… Armée ! » et rend le dernier soupir.

Nous sommes en fin d’après-midi. Ses deux plus proches collaborateurs, les généraux Bertrand1 et Montholon, font prévenir sir Hudson Lowe, le gouverneur anglais, et lui communiquent une des dernières volontés du défunt : « que ses cendres reposent au bord de la Seine, au milieu de ce peuple français qu’il a tant aimé ».

La réponse est impitoyable : « L’Angleterre tient à la possession de la dépouille mortelle du général [sic], et aucune considération d’humanité ou autre ne pourrait la décider à s’en dessaisir. »

Bertrand fait alors passer au gouverneur un autre message : celui-là, il l’avait personnellement recueilli de Napoléon : « Au cas où des ordres seraient donnés pour que mon corps reste dans l’île, ce que je ne pense pas, faites-moi enterrer à l’ombre des saules où je me suis reposé en allant vous voir à Hutt’s Gate2, près de la fontaine où l’on va chercher mon eau tous les jours. »

Hudson Lowe se rend sur place : il s’agit de Sayne Valley, un petit terrain avec une source, au creux d’un ravin, à deux kilomètres de Longwood ; le propriétaire du lieu, un négociant, Richard Torbett, y a planté des saules et un grand géranium, d’où le nom de « vallon du Géranium », que lui a donné Napoléon. Avec l’accord de Torbett3, le gouverneur charge l’entrepreneur local de pompes funèbres, Andrew Darling – un nom original, pour la circonstance – de creuser une fosse d’un mètre sur deux, de la revêtir de feuilles de plomb puis, une fois reçu le cercueil du défunt, de la recouvrir de dalles.

Restera à graver un nom sur la tombe. Bertrand et Montholon proposent « l’empereur Napoléon ». Pas question pour Hudson Lowe d’accepter. Il exige ces seuls mots : « le général Buonaparte » ou, à la rigueur, « Bonaparte ». Faute d’accord, on n’inscrira rien, comme s’il s’agissait d’un soldat inconnu. Ceci fera dire à Lamartine : « Ici gît !… Point de nom ! Demandez à la terre ! »

 
			



Le 6 mai au soir, Antommarchi, le médecin corse de l’Empereur, procède à son autopsie. C’était une requête du défunt. Vers le 15 avril, il avait dit à Antommarchi : « Vous ne connaîtrez la cause de mes souffrances qu’en procédant à mon autopsie. Après ma mort, qui ne saurait tarder, je vous demande d’ouvrir mon corps… de retirer mon cœur, que vous mettrez dans de l’esprit-de-vin et que vous emmènerez à Parme pour le remettre à ma chère Marie-Louise. Vous lui direz que je l’ai tendrement aimée et que je n’ai jamais cessé de l’aimer. Je vous demande d’examiner particulièrement mon estomac avec le plus grand soin et de le donner à mon fils. Je vous charge de ne rien oublier de cet examen4. » Craignant d’avoir, comme son père, un cancer de l’estomac, Napoléon tenait à faire vérifier ce point et que, le cas échéant, on prévienne le petit roi de Rome, afin que celui-ci recherche plus tard, sait-on jamais, un moyen de s’en préserver.

Après l’autopsie, un médecin anglais place respectivement le cœur et l’estomac dans une soupière et une timbale en argent, où il ajoute de l’alcool pour les conserver, puis Antommarchi recoud la poitrine et le ventre et confie le corps aux valets de chambre de l’Empereur, qui le lavent et lui mettent sa culotte de casimir blanc, son gilet blanc, son uniforme vert à parements rouges de colonel des chasseurs de la Garde, sa cravate, le grand cordon de la Légion d’honneur, ses longues bottes et son fameux bicorne.

On ramène ensuite le corps dans la chambre tendue de drap noir et transformée en chapelle ardente, on le dépose sur son lit, avec son épée au côté gauche et un crucifix sur la poitrine. Pendant deux jours entiers, une partie de la population de l’île défile et se recueille devant le grand homme. Quelques officiers britanniques demandent même à embrasser le coin de son manteau de campagne qu’on a jeté à ses pieds.

 

Le 8 mai, des ouvriers – chinois en l’occurrence –amènent trois cercueils. Dans le premier, une caisse en fer-blanc garnie d’une sorte de matelas couvert de satin blanc et d’un oreiller, on place le corps de l’Empereur et les récipients qui contiennent le cœur et l’estomac. Cette caisse, on la ferme, on la soude, on la glisse dans un second cercueil, en chêne cette fois, et celui-ci, à son tour, dans un cercueil en plomb.

 

Le 9 mai, la suite de l’Empereur, une vingtaine de personnes – Montholon, Bertrand, sa femme et ses enfants, Antommarchi, l’abbé Vignali, son aumônier, Marchand et Saint-Denis, ses valets de chambre, ses autres domestiques – voient arriver une foule d’Anglais : Hudson Lowe, bien sûr, son contre-amiral et son état-major, mais aussi plusieurs milliers d’habitants, de soldats et même des voyageurs qui faisaient escale sur la route du Cap. Un événement à ne pas manquer : les obsèques du grand homme du siècle !

L’abbé Vignali prononce une messe de requiem, sans oraison funèbre, puis douze grenadiers – britanniques, bien sûr – soulèvent les trois cercueils emboîtés l’un dans l’autre et les portent dans l’allée principale jusqu’au corbillard. C’est, tout simplement, la calèche que l’Empereur utilisait pour ses promenades les deux premières années de sa détention ; on a remplacé la cabine et le siège du cocher par un cadre auquel on a suspendu des rideaux noirs. On hisse sur ce cadre le cercueil gigogne, on le couvre d’un drap de velours violet, sur lequel on place l’épée et le manteau de Marengo.

Dès qu’on entend sonner les cloches de l’église de Jamestown, à quatre kilomètres, le cortège se met en marche. En tête, l’abbé Vignali, revêtu des ornements sacerdotaux, avec, à ses côtés, le fils aîné du général Bertrand, qui porte un bénitier d’argent et son goupillon, Antommarchi ainsi qu’Arnott, un médecin anglais. Vient ensuite le corbillard, traîné par quatre chevaux conduits par les palefreniers – on dit alors les piqueurs – de l’Empereur, et escorté par les douze grenadiers. Immédiatement derrière, suivent à pied Marchand, le premier valet de chambre de l’Empereur, ainsi que le fils cadet du général Bertrand ; et, à cheval, Montholon. Viennent ensuite l’épouse et la fille de Bertrand, dans une calèche à deux chevaux, conduits à la main par des domestiques. Puis un cheval gris, le dernier cheval monté par l’Empereur, mené par Archambault, un de ses piqueurs. Derrière eux, les Britanniques, les officiels, les sympathisants et les curieux.

La route, étroite et cahoteuse, est bordée par une haie de plus de mille soldats britanniques, dragons, grenadiers, marins et, pour finir, artilleurs. Ils tiennent leurs fusils retournés, canon vers le sol ; au fur et à mesure qu’ils sont dépassés par le cortège, ils rompent les rangs, ou plutôt leur ligne, et lui emboîtent le pas. Des musiciens, placés à intervalles réguliers, jouent une marche funèbre, interrompue par des coups de canon tirés par le vaisseau amiral en rade de Jamestown, le seul port de Sainte-Hélène.

À mi-parcours, le corbillard s’arrête, car la route devient impraticable. Tout le monde fait halte. Les douze grenadiers chargent le lourd cercueil gigogne sur leurs épaules ; de distance en distance, des camarades les relaient. Bertrand, Montholon, Marchand et le fils aîné de Bertrand tiennent les quatre coins du drap mortuaire.

Enfin, on arrive au vallon du Géranium. Les soldats déposent leur précieux fardeau. On découvre le cercueil. Un détachement d’infanterie présente les armes. Puis, l’abbé Vignali bénit la tombe et récite les dernières prières. Hudson Lowe demande à Bertrand s’il veut prononcer quelques mots, mais Bertrand est trop ému pour répondre5.

Avec des cordes, on descend alors le triple cercueil au fond de la fosse. À ce moment précis, on entend le vaisseau amiral tirer onze coups de canon, selon l’usage, paraît-il, aux obsèques d’un général d’armée6. Ce sont les Anglais qui rendent les derniers devoirs à Napoléon. Les Anglais, alors que pendant toute sa carrière l’Empereur s’était montré leur ennemi irréconciliable !

À peine la cérémonie terminée, la foule – la foule anglaise – se jette sur les saules que Napoléon avait aimés et qu’il destinait éventuellement à ombrager son dernier repos. Des centaines d’Anglais veulent en garder des rameaux en souvenir de ce moment émouvant. À croire qu’ils désapprouvaient la conduite de leur gouverneur envers son prisonnier. À la vue de cet élan, Hudson Lowe enrage mais n’ose pas sévir.

Le lendemain, Andrew Darling revient emboîter les trois cercueils dans un quatrième, nettement plus beau, qu’il vient de tailler dans une table en acajou offerte par une habitante de l’île – un cadeau d’une Anglaise. On referme la tombe, on scelle une grande pierre renforcée par plusieurs barreaux de fer. Comme cela, on ne viendra pas voler le cadavre. Et, surcroît de précaution, on charge des grenadiers de garder la tombe. À croire que, même après sa mort, Napoléon reste redoutable7.

« Le 4 mai 1821, note Chateaubriand, une tempête s’éleva, comme le jour de la mort de Cromwell. Un saule, sous lequel Bonaparte aimait à prendre le frais, fut déraciné ainsi que presque tous les arbres de Longwood. Le 5, à six heures moins quinze minutes du soir, au milieu des vents, de la pluie et du fracas des flots qui battaient l’île comme pour l’emporter, Bonaparte rendit son âme à Dieu… Une pierre énorme fut abaissée sur ses cendres. Un coup de canon partait, de minute en minute, du vaisseau amiral. Bonaparte avait ouï le dernier coup de canon de Waterloo. Il n’entendit point celui que l’Angleterre tirait sur sa tombe8. »

 

Lorsque, en 1840, on ouvrira trois minutes le cercueil de l’Empereur avant de le transférer à Paris, aux Invalides, tous les témoins assureront avoir parfaitement reconnu Napoléon. Son corps, bien qu’on n’ait pu l’embaumer, était admirablement conservé. Mais ils noteront avec quelque surprise la présence de quatre cercueils emboîtés l’un dans l’autre, alors que le procès-verbal rédigé en 1821 par Marchand, l’un des exécuteurs du testament, n’en mentionnait que trois. Il l’avait en effet rédigé dès la mise en bière, sans attendre la livraison du cercueil final en acajou. Autre surprise : le bicorne de l’Empereur n’était plus placé à la tête du corps du défunt, mais à ses pieds.

Forts de ces deux observations, deux historiens, Georges Rétif et Bruno Roy-Henry, soutiennent que le corps actuellement aux Invalides n’est pas celui du grand empereur, mais celui de Cipriani, son maître d’hôtel et homme de confiance, décédé trois ans avant lui et enterré dans un autre lieu de Sainte-Hélène. À les en croire, sur l’ordre du roi George IV d’Angleterre, Hudson Lowe, de retour dans l’île en 1828, aurait transféré secrètement la dépouille de Cipriani au vallon du Géranium à la place de celle de l’Empereur, et ramené celle-ci à Londres en lieu sûr, sous une dalle de l’abbaye de Westminster – sans d’ailleurs préciser laquelle.

Ce mythe repose uniquement sur la précipitation de Marchand à établir son procès-verbal. Quant au glissement du chapeau de la tête aux pieds de l’Empereur, il faut y voir simplement l’effet des cahots du corbillard sur le chemin de Longwood au vallon du Géranium.



1. Le général comte Bertrand avait succédé en 1813 à Duroc puis à Caulaincourt comme grand maréchal du Palais. À ce titre, il avait été responsable de la sécurité et de l’entretien de tous les palais impériaux, avec autorité sur 2 700 gardes, portiers, soldats, garçons, pompiers et jardiniers.

2. Contrairement aux autres proches de Napoléon, Bertrand, sa femme et ses enfants ne résidaient pas à Longwood même mais à Hutt’s Gate, une villa à deux kilomètres.

3. Bien que Hudson Lowe ait fait entourer d’une grille la tombe de l’Empereur, Mrs Torbett, propriétaire des lieux, installera au vallon du Géranium une guinguette où elle débitera des rafraîchissements aux rares pèlerins et, en 1840, elle sera très mécontente du transfert des cendres, qui vient tarir son petit commerce.

4. Cité par Vincent Cronin, Napoléon, Albin Michel, 1979, p. 483.

5. Vincent Cronin, op. cit., p. 488.

6. Lord Rosebery, Napoléon, la dernière phase, Hachette, 1901, p. 272.

7. Adolphe Huard, Le Martyr de Sainte-Hélène, histoire de la captivité de Napoléon, Rome, 1865, p. 304.

8. Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, fragments inédits, cités par Henri Guillemin, L’Homme des Mémoires d’outre-tombe, Gallimard, 1964.





1

Le chevalier sans peur…


De neuf à quinze ans, le jeune Napoleone Buonaparte, alias « paille au nez » comme l’appellent ses camarades pour se moquer de son accent corse, reste reclus à Brienne, en Champagne, dans une des écoles préparatoires destinées à forger le caractère des enfants de la noblesse voués à la carrière des armes. Pendant ces six années, pas question de congés, ni a fortiori de séjours en Corse en famille. Les élèves ont bien six semaines de vacances l’été, mais seuls, les plus fortunés peuvent aller chez eux, et Napoléon n’est pas de ceux-là.


Les premiers duels

Outre les mathématiques, où il se révèle imbattable, le jeune Napoleone se passionne très tôt pour l’histoire et la littérature ancienne, dévore Sophocle, Tacite et surtout Plutarque. Il rêve de devenir un héros comme Caton ou les Spartiates, et ne supporte pas qu’un camarade prétentieux vienne l’offenser en le prétendant fils d’une Mme La Joie et d’un huissier. Ainsi en 1783 – il a alors quatorze ans –, lorsque Pougin des Islets croit spirituel de lui dire : « Ton père n’est qu’un misérable sergent », il n’y tient plus. Estimant l’honneur de sa famille en jeu, il provoque Pougin en duel. Heureusement, le préfet des études intercepte son défi, son message de mise en demeure, et le traduit devant la chambre de discipline avant qu’il ait pu mettre sa menace à exécution1.

 

Après Brienne, Bonaparte passe un an à Paris, à l’École militaire, en qualité de cadet gentilhomme. Non seulement il y perfectionne ses connaissances en mathématiques grâce à deux professeurs exceptionnels, Laplace et Lepaute Dagelet, mais ce dernier, qui passe plusieurs heures chaque nuit à l’observatoire sur le toit de l’École à observer les planètes et calculer les éclipses, l’initie à l’astronomie et passionne les élèves avec le récit de son exploration des mers australes en compagnie de Kerguelen.

Or, justement, à la fin de 1784, Louis XVI, féru de géographie, confie à La Pérouse une expédition scientifique pour compléter les découvertes de Cook, explorer le nord et le sud du Pacifique, les côtes de l’Extrême-Orient et de l’Australie. Outre une centaine de marins, de calfats, de gabiers, de charpentiers et de militaires, il est prévu d’embarquer sur deux navires, la Boussole et l’Astrolabe, une vingtaine de géographes, d’horlogers, de chirurgiens, de naturalistes, botanistes, météorologistes, minéralogistes, de dessinateurs, de physiciens, et même deux astronomes.

Comme plusieurs de ses professeurs et même de ses camarades, Bonaparte s’enthousiasme pour le projet et pose sa candidature. Fort de ses connaissances en mathématiques, il se verrait bien calculer la longitude, et il rêve de manier les outils récemment mis au point par Borda, Berthoud et Lepaute.

Cela peut paraître extraordinaire : Bonaparte, qui depuis six ans n’a pas eu droit aux moindres vacances, se porte volontaire pour une aventure supposée le priver encore trois ans, davantage sait-on jamais, de la joie de retrouvailles familiales dans sa Corse chérie !

De toute façon, le comte d’Hector, directeur de la Marine à Brest, chargé de recruter le personnel de l’expédition, tient à minimiser le risque de querelles entre individus appelés à vivre pendant plusieurs années jour et nuit en commun sur un navire. Or, non seulement Napoléon est bien jeune, mais il passe pour susceptible, vindicatif, dominateur, impérieux, entêté. À la salle d’armes, entre ses leçons d’escrime, quand ses camarades taquinent « le Corse, paille au nez », il lui arrive de saisir son fleuret et, au milieu des éclats de rire, de ferrailler seul contre tous. On sait qu’il se bat continuellement avec un certain Phélippeaux, qu’à l’étude ces deux-là n’arrêtent pas d’échanger sous la table de terribles coups de bottes. On a dû asseoir entre eux un sergent-major, Peccaduc, qui reçoit une bonne part de leurs coups de pied.

Aussi, d’Hector préfère-t-il recruter massivement des Bretons robustes et forts de caractère et se borne-t-il à prendre à l’École militaire deux professeurs, Lepaute Dagelet et Louis Monge2, et un seul élève, Darbaud, un as en astronomie.

Alexandre des Mazis, le meilleur camarade de Bonaparte, confirme : « Dans le courant de 1784, il fut question du voyage de M. de La Pérouse. MM. Dagelet et Monge sollicitèrent et obtinrent la faveur d’en faire partie comme astronomes. Les aspirants à la marine étaient enflammés du désir d’aller parcourir les mers avec leur professeur. Buonaparte aurait bien voulu déployer son énergie dans une si belle entreprise, mais Darbaud eut seul la préférence. On ne put admettre un plus grand nombre d’élèves. Il partit avec Dagelet et Monge. »

La Pérouse quitte Brest le 1er août 1785, double le cap Horn, explore les côtes du Chili, l’île de Pâques, Hawaï, l’Alaska, retourne vers le sud, longe la Colombie-Britannique, fait escale à San Francisco. Il traverse ensuite le Pacifique, revend à Macao les fourrures achetées en Alaska et en partage le bénéfice avec tout l’équipage. Puis il remonte explorer la Corée, l’île de Sakhaline, le Japon, le Kamtchatka, redescend de nouveau vers le sud, relâche à Samoa puis en Australie, et périt probablement en mai 1788 après un naufrage près de Vanikoro, une des îles Salomon.

Si la candidature de Napoléon avait été acceptée, aurait-il été rapatrié sanitaire comme Louis Monge qui, vaincu par le mal de mer, a fait demi-tour à Madère ? Aurait-il réussi, comme Barthélemy de Lesseps3, à regagner Versailles depuis le Kamtchatka avec des malles de documents et de dessins d’une valeur inestimable ? Plus probablement, comme La Pérouse, Lepaute Dagelet, Darbaud et tous leurs compagnons, il aurait péri près d’une île perdue du Pacifique. Dans des conditions plus dramatiques encore que l’exil à Sainte-Hélène.

Bonaparte gardera longtemps la nostalgie de n’avoir pu participer à cette aventure, car en 1800, devenu Premier Consul, lorsqu’un jeune marin entreprenant, Nicolas Baudin, le sollicitera pour financer une nouvelle expédition de découverte dans les mers australes, il lui confiera sur-le-champ deux navires, deux équipages et un budget.

En attendant, Bonaparte dévore les mathématiques, au point qu’en onze mois il apprend autant que ses camarades en deux ou quatre ans et, le 28 septembre 1785, à seize ans, il est nommé lieutenant en second, c’est-à-dire sous-lieutenant d’un régiment d’artillerie.

Le 28 octobre, il quitte Paris pour sa garnison à Valence, puis à Auxonne où, après l’histoire ancienne et les mathématiques, il va, cette fois, apprendre son métier : construire des tranchées, disposer des batteries et optimiser les tirs de l’artillerie.

 

À Auxonne, sa seconde garnison, le jeune Bonaparte échappe trois fois à la mort.

La première, au cours d’une noyade, en 1789, à vingt ans. « Il nageait dans la Saône. Saisi par une crampe, il perdit connaissance, sentit la vie s’échapper de lui, entendit ses camarades s’agiter, courir sur la berge, crier qu’il était perdu, demander des barques pour le repêcher. Enfin, il coula au fond de la rivière. Mais sa poitrine vint frapper contre un banc de sable, sa tête émergea, il reprit connaissance et, grâce au courant, il regagna le bord, sortit de l’eau non sans beaucoup vomir, il se rhabilla et revint à son logis4. »

L’année suivante, il est mêlé à deux affaires de duel. Pour les beaux yeux d’une jolie fille, Manesca Pillet, il se bat à l’épée sur le rempart du Cygne avec un rival, Denis Grosey, qui le blesse légèrement. Puis il se dispute avec un camarade, le lieutenant Belly de Bussy, qui l’importune en jouant du cor, fort mal d’ailleurs, dans la chambre au-dessus de la sienne et l’empêche de travailler.

En le croisant dans l’escalier, Bonaparte l’interpelle :

« Mon cher, vous devez vous fatiguer avec votre maudit instrument.

— Mais non, pas du tout.

— Eh bien, vous fatiguez les autres.

— J’en suis fâché.

— Mais vous feriez mieux d’aller donner de votre cor plus loin.

— Je suis le maître dans ma chambre.

— On pourrait vous donner quelque doute là-dessus.

— Je ne pense pas que personne fût assez osé. »

Rendez-vous est pris pour se battre. Mais l’année précédente, Napoléon avait fondé une amicale – la Calotte – entre lieutenants et sous-lieutenants de son régiment et, jouant au législateur, il en avait rédigé lui-même le règlement, qui les obligeait de soumettre leurs différends ou leurs écarts de conduite à l’arbitrage ou au blâme des trois plus anciens – les infaillibles. Et ceux-ci, appelés à juger cette affaire, décidèrent qu’à l’avenir Bussy irait plus loin sonner du cor et que Buonaparte se montrerait plus endurant5.

Le hasard voudra que Napoléon rencontre Bussy beaucoup plus tard, le 6 mars 1814, pendant la bataille de Craonne, dans l’Aisne. Ce jour-là, pour se renseigner sur les positions de l’ennemi et la topographie des environs, l’Empereur envoie deux aides de camp chercher le maire de Beaurieux, un village voisin. On le réveille, on le lui amène. Napoléon le reconnaît : c’est Bussy. Après avoir émigré sous la Révolution, il était retourné s’occuper de ses terres, où il vivait en solitaire. Lenotre raconte :

« Eh bien ! Bussy, fait Napoléon, vous jouez toujours du cor ?

— Oui, Sire, et toujours aussi faux. »

Bussy va le guider et le suivre tout le reste de la campagne de France, toujours en costume de chasse, faute de pouvoir se procurer un uniforme. Les soldats l’appelleront « le pékin de l’Empereur6 ».

 

Bonaparte rentre pour la première fois en Corse en septembre 1786 et retrouve la maison familiale, une grande maison à trois étages et à volets, la Casa Buonaparte, via Malerba, une rue étroite, proche de la mer et de la citadelle d’Ajaccio. Il y passera les trois quarts de son temps jusqu’en mai 1793.

En avril 1792, au moment où l’Assemblée législative lance la France dans une guerre qui va durer dix ans, le jeune Bonaparte perd son temps en conflits locaux et se fait deux ennemis éternels, deux députés de la Corse à l’Assemblée législative, Pozzo di Borgo et Marius Peraldi. Élu contre Peraldi lieutenant-colonel en second d’un bataillon de la garde nationale d’Ajaccio et s’estimant insulté par lui, il le provoque en duel. Encore un duel ! Mais il l’attend en vain tout le jour devant la chapelle des Grecs, à Ajaccio.

« Le 8 avril, à Ajaccio, des prêtres réfractaires, qui ont refusé de prêter serment à la Constitution civile du clergé, célèbrent une messe à la chapelle du couvent Saint-François d’Ajaccio et annoncent une procession pour le lendemain.

— Ils déclarent le schisme ! s’écrie Bonaparte. Ce peuple est prêt à toutes les folies ! »

Dans la soirée, après une nouvelle rixe, devant la cathédrale, on tire sur lui et sur le groupe d’officiers qui l’entourent. Le lieutenant Rocca-Serra est tué. Bientôt, de toutes parts, des cris retentissent : « Adosso le spalette ! Sus aux épaulettes ! »

C’est la chasse aux gardes nationaux.

Du 8 au 13 avril, il échange des coups de feu non seulement avec les partisans des moines mais aussi avec la garnison de la citadelle, puis rédige un mémoire pour se justifier : « La population d’Ajaccio est composée d’anthropophages, elle a maltraité, assassiné des volontaires… Je jure que j’ai sauvé la République7. »




Le drame de Bonifacio

En mai 1792, comprenant qu’il perd son temps avec la garde nationale corse, Bonaparte retourne sur le continent reprendre son rang dans l’armée de la République, mais, neuf mois plus tard, c’est elle qui le renvoie en Corse, ou plutôt en Sardaigne.

En septembre 1792, la France avait en effet attaqué le roi de Piémont-Sardaigne, « le roi des marmottes », et, en dix jours, presque sans coup férir, occupé la Savoie et le comté de Nice. Enhardie par ces succès, la République se fixe un nouvel objectif : la Sardaigne. L’effort principal doit porter sur Cagliari, au sud, où il est prévu de débarquer six mille hommes. Mais une attaque de diversion est également programmée au nord, sur l’île de la Maddalena, à dix kilomètres de Bonifacio, avec six cents volontaires corses, cent cinquante Provençaux et une batterie d’artillerie confiée à Bonaparte.

Il est donc muté à Bonifacio en janvier 1793 et y reste plus d’un mois à organiser les préparatifs de l’embarquement. On lui prête à cette occasion une aventure amoureuse. Certains font allusion à Marie-Lucrèce Celani, épouse du capitaine Bertrand, de la garnison de Bonifacio. D’autres parlent plutôt d’Emma Poggioli, à qui il aurait offert un collier de corail rouge, précieusement conservé par sa famille, et ajoutent que cette idylle lui aurait valu d’être légèrement blessé en duel par un rival, Ugo Peretti, un officier de gendarmerie.

En tout cas, Bonaparte a bien failli être assassiné pendant ce séjour à Bonifacio. Le 22 janvier, dans les ruelles étroites de la ville, il croise par hasard des matelots marseillais avinés, qui se promènent en chantant la Carmagnole. Quatre jours plus tôt, ces mêmes matelots ou d’autres avaient massacré à Ajaccio un sergent-major de volontaires corses et découpé son corps en morceaux. En rencontrant ces marins, Bonaparte, instruit de cet incident, a pu paraître hautain. En tout cas, trois d’entre eux le prennent pour un aristocrate et se ruent sur lui. Ils le coincent sous un portique, prêts à le pendre à la lanterne. Par bonheur, un Corse, le sergent Brignoli, de Bastelica, surgit alors, brandit son poignard et tue l’un des agresseurs. D’autres Corses, arrivés à la rescousse, refoulent les matelots jusqu’au port. Antoine Constantini raconte :

« Un jeune lieutenant-colonel nommé Bonaparte, lui aussi arrivé à Bonifacio à bord de La Fauvette, se promenait en ville avec un de ses amis, le capitaine Ortoli. Tous deux avaient pris la rue Saint-Dominique, menant de la caserne au centre de la haute ville. Ils jetaient, au passage, un coup d’œil à l’intérieur des débits de boisson. Des soldats provençaux, du moins ceux qui disposaient de quelque argent, buvaient, criaient, chantaient et crachaient.

» Ces soldats étaient mécontents car ils n’avaient pas été payés deux mois, alors que les officiers, eux, recevaient leur solde régulièrement. Ne pouvant supporter cette injustice, ils passaient leur temps à manifester leur colère. Ce jour-là, plusieurs d’entre eux se trouvaient place du Fundago, carrefour des rues Saint-Dominique, Doria et Castellato, et chantaient des hymnes révolutionnaires :


Ah, ça ira, ça ira, ça ira,

Un aristocrate à la lanterne !



» Quelques-uns avaient même démonté l’étalage d’un commerce de légumes. La situation, déjà au bord de l’explosion, allait s’aggraver. Des matelots de La Fauvette et de quelques autres bâtiments ancrés dans le port s’étaient heurtés à des volontaires corses, parmi lesquels Fortunatu. Ce furent d’abord des mots, puis des insultes et des bousculades qui aboutirent fatalement à une bagarre générale.

» Bonaparte et Ortoli survinrent juste à ce moment-là. Ils tentèrent, usant de leur qualité d’officiers, de ramener le calme, distribuant çà et là des coups du plat de leur sabre. En vain. […] Soudain, un groupe de matelots s’acharna plus particulièrement sur Bonaparte en l’insultant :

» — Chien d’aristocrate ! À la lanterne ! À la lanterne !

» De plus en plus menaçants, les mutins s’approchaient du jeune officier qui, l’épée à la main, aux côtés du capitaine Ortoli, les tenait en respect. Mais un des matelots, contournant Bonaparte, parvint à le saisir par-derrière en lui entourant le cou de son bras puissant. C’est alors que le sergent Brignoli, du bataillon des volontaires corses, voyant son supérieur en danger de mort, sortit son stylet. Sans hésiter, il frappa deux fois le dos de l’agresseur avant de plonger la terrible lame dans sa gorge. Le marin s’écroula sur place. Il râlait, se tenant le cou d’où s’échappaient par saccades des flots de sang. Il essaya en vain de se lever, puis demeura immobile. Il était mort.

» Les deux officiers amorcèrent progressivement une retraite dans la rue Doria.

» — Venez vite, mon colonel, suivez-moi, dit Fortunatu.

» Bonaparte et Ortoli suivirent le jeune soldat jusqu’à la petite place Manichella, une sorte de terrasse donnant sur la mer. Là, le maire de la ville, Andrea Portafax, les invita à rentrer chez lui […] et leur offrit un verre du fameux vin de Sant’Amanza et à manger des “ughi sicati”8. »

Napoléon l’a échappé belle. Il se demande s’il n’aurait pas mieux fait de rejoindre son régiment sur le continent.

On finit par embarquer le 20 février pour La Maddalena. Mais la tempête retarde de plusieurs jours le débarquement. Après avoir essuyé le tir de barcasses sardes abritées dans le port, Bonaparte réussit quand même à prendre pied avec cinquante hommes sur l’île de San Stefano. Et là, par le tir précis de ses canons, il réduit au silence les batteries des deux fortins qui contrôlent le port de l’île principale, La Maddalena. Les cinq cents soldats de la garnison s’enfuient alors dans la campagne avec les habitants du village. La voie est libre pour débarquer en force.

C’est alors que l’équipage de la corvette à bord de laquelle sont arrivés Bonaparte et sa batterie trouve moyen de se révolter : ses matelots provençaux exigent de rentrer immédiatement en France.

Voyant leur bateau lever l’ancre, les artilleurs s’affolent : ils risquent de se retrouver sans défense, si jamais se présente une flotte sarde.

La mort dans l’âme, Bonaparte ramène ses canons au rivage et réquisitionne plusieurs barcasses. Mais, faute de palans, il ne réussit pas à les hisser à bord et doit se résoudre à les faire enclouer. On peut les voir de nos jours au petit musée de La Maddalena.

Le lendemain, il débarque à Santa Manza, près de Bonifacio, furieux d’avoir été trahi et d’avoir dû battre en retraite.




Les premiers grands défis :
à Paoli, puis à Carteaux

Bonaparte va bientôt se heurter en Corse à un adversaire bien plus redoutable que Peraldi : Pascal Paoli, la figure légendaire du patriotisme corse, le héros, le modèle auquel lui-même avait longtemps voulu ressembler. En 1755, Paoli avait proclamé l’indépendance de la Corse et y avait installé pendant treize ans la République. Après sa défaite et la conquête définitive de l’île par la France, il s’était exilé en Angleterre avec quelques partisans. Mais depuis son amnistie par l’Assemblée constituante, en 1790, il était rentré en France, où il avait été reçu en triomphe, nommé président du directoire du département de la Corse et, malgré ses soixante-dix ans, commandant en chef de la garde nationale de la Corse.

Mais l’état de grâce avait disparu avec l’exécution de Louis XVI – contre laquelle avaient voté cinq des six députés corses à la Convention –, avec la déclaration de guerre contre l’Angleterre – vis-à-vis de laquelle Paoli se sentait une dette d’honneur –, et surtout depuis la conscription, qui arrachait de jeunes Corses à leur foyer pour aller combattre dans toute l’Europe des ennemis dont ils n’avaient que faire. Pour comble, Marat avait vitupéré contre Paoli à la Convention et, en mars 1793, à dix-huit ans, Lucien Bonaparte, un jeune frère de Napoléon, s’était permis de dénoncer avec fougue au club des Jacobins de Toulon ce qu’il appelait « la trahison de Paoli », et avait demandé au Tribunal révolutionnaire de « livrer sa tête au glaive de la justice ».

Napoléon est encore fervent républicain. Ainsi, on le verra trois mois plus tard, dans Le Souper de Beaucaire, répéter sur tous les tons : « Confiance ! Confiance ! Laissez à la Révolution le temps de grandir ! Est-il juste de mettre en doute la vigueur future de l’enfant qui vient de naître ? » Aussi, tout en restant fervent admirateur du vieux général Paoli, « U Babbu, père de la nation corse », il voit avec inquiétude se creuser un fossé entre ses partisans et ceux de la République. Et, dès son retour de l’expédition à la Maddalena, il s’efforce d’apaiser le conflit avant qu’il ne s’envenime. Pour commencer, il se précipite à Morosaglia, le village natal de Paoli, et le rencontre dans le couvent du lieu. Mais là, malgré la sérénité du cadre, leur entrevue est houleuse. Paoli choque le jeune Napoléon en dénonçant l’anarchie dans laquelle se débat la France, qui vient de décapiter son roi. Puis en lui vantant les mérites de l’Angleterre, et en lui proposant de mettre ses talents militaires au service d’une alliance anglo-corse.

Napoléon, horrifié, comprend que Paoli réfléchit sérieusement à soulever la Corse contre la République avec l’aide de l’Angleterre : « Eh quoi ! se séparer de la France ! Tout exige que la Corse soit éternellement française. L’anarchie actuelle ne peut être qu’éphémère. L’ordre renaîtra infailliblement. Les lois prendront pour modèles les idées du siècle, et la France s’élèvera majestueusement au comble de la gloire. Vous, général, vous avez parlé de l’Angleterre, la vénale Angleterre protectrice des peuples libres ? Ah, quelle erreur ! Et puis l’éloignement, la langue, notre caractère ne s’opposent-ils pas à la réunion avec la reine qui tyrannise les mers et les terres qui ne lui appartiennent pas9 ? »

Bonaparte ne veut surtout pas ébruiter cette dispute, de peur d’envenimer les choses. À Ajaccio, il se contente de faire placarder cette affiche : « Tous les citoyens corses veulent mourir citoyens français. Il sera beau de le manifester par un serment solennel dans une réunion de tous les citoyens. »

Mais entre-temps, sur le continent, les propos outranciers de son frère Lucien ont fait boule de neige. Le 2 avril 1793, la Convention destitue Paoli de la présidence du directoire du département de la Corse, et y envoie trois de ses membres, avec mission de l’arrêter. Ce sont Delcher, Lacombe-Saint-Michel, et surtout Saliceti, un ami de Joseph, le frère aîné de Napoléon.

 

Toujours pour tenter de calmer le jeu, Bonaparte fait afficher sur les murs d’Ajaccio une protestation contre les attendus du décret pris à l’encontre de Paoli et rédige un projet de lettre priant la Convention de rapporter ce décret. Cependant, le 27 avril, la situation s’aggrave. Alors qu’il se prépare à aller inspecter la tour de Parata sur la route des îles Sanguinaires, il est prévenu secrètement d’un attentat ourdi contre lui et doit rebrousser chemin.

Apprenant l’arrivée à Bastia des trois commissaires délégués par la Convention, il décide d’aller à leur rencontre. Les chemins étant peu sûrs, il préfère ne pas être seul et se fait accompagner par un homme de confiance, Santo Bonelli, alias Santo Ricci. Ils partent ensemble à cheval pour Bastia. Bonaparte tente néanmoins une dernière démarche auprès de Paoli en lui faisant une visite impromptue à son passage à Corte. Arrivé devant sa maison, il laisse son cheval dans la cour et le confie à Santo Ricci. Puis, en gravissant l’escalier, il croise une personne qui lui apprend qu’en ce moment même Paoli tient une sorte de conseil avec les principaux Corses ennemis des idées républicaines. Un des conspirateurs sort justement de la réunion.

« Eh bien ? », lui demande Napoléon.

L’autre, le prenant pour un allié, lui répond :

« C’est fait, nous allons nous séparer de la France avec l’appui de l’Angleterre.

— C’est une trahison, une infamie ! », lui lance Napoléon, indigné.

Attirés par le bruit de cette altercation, plusieurs hommes sortent sur le palier. Le hasard veut qu’ils soient des parents éloignés de la famille Bonaparte. Comprenant le danger où vient se jeter leur petit-cousin, ils l’incitent à descendre en vitesse l’escalier, à sauter sur son cheval et à détaler.

Napoléon s’enfuit alors à bride abattue en direction d’Ajaccio, toujours avec Santo Ricci. À Bocognano, où réside ce dernier, ils se séparent pour la nuit et conviennent de repartir ensemble le lendemain matin. Napoléon, lui, va demander l’hospitalité à un bon républicain, Félix Tusoli, qui habite un hameau à l’écart.

Mais à peine a-t-il appris la visite de Napoléon et ses propos virulents que Paoli a lancé des partisans à sa poursuite. L’un d’eux, Morelli, se doutant qu’il se trouve peut-être chez Tusoli, se précipite chez lui et se jette sur Napoléon pour le tuer. Heureusement, sa femme l’a suivi chez les Tusoli, auxquels elle est apparentée. Elle se jette à ses pieds et implore la vie sauve pour Napoléon. En voyant Morelli hésiter, un de ses camarades, Honorato, plaque son fusil sur la tempe de Napoléon en criant : « Mort au traître ! » Juste à ce moment, Félix Tusoli reparaît, accompagné de deux partisans armés. Il voit le danger et reconnaît que celui qui menace son invité n’est autre que son propre beau-frère. Alors, il le met en joue et lui crie : « Honorato ! Honorato ! C’est entre nous que la chose va se passer. » L’autre, surpris, hésite à tirer sur Napoléon.

Profitant de la confusion, Santo Ricci laisse les adversaires se battre ou s’expliquer, saisit à pleins bras Napoléon, l’entraîne hors de la maison et s’enfonce avec lui dans le maquis10.

Le lendemain, tous deux passent la nuit à Ucciani, chez les Poggioli, partisans de la République, et, le 6 mai, ils arrivent à Ajaccio, où ils trouvent la ville déjà aux mains des séparatistes. Jugeant dangereux de rentrer à la Casa Buonaparte, Napoléon envoie un émissaire prévenir Jean Jérôme Levie, un ami de sa famille et ancien maire d’Ajaccio, pour qu’il lui demande l’hospitalité. Et, une fois la nuit tombée, il se faufile chez lui. Il n’y restera que trois nuits car, le 8 mai, les gendarmes viennent perquisitionner, et il a juste le temps de se cacher dans un placard.

« Que venez-vous faire ? demande Levie au brigadier.

— Nous sommes à la recherche de Napoléon Bonaparte. On m’a dit qu’il pouvait être chez vous. »

Levie est très embarrassé : il n’a pas eu le temps d’enlever du salon un matelas dont la présence insolite éveille l’attention du policier. Il parvient cependant à l’éconduire en protestant de son honnêteté et en se disant offensé que l’on vienne perquisitionner chez un ancien maire de la ville. L’alerte a été chaude. Peu après le départ des gendarmes, Napoléon prend une barque, quitte Ajaccio et se réfugie chez un marin, Ilario Felici.

Celui-ci l’aide à gagner Saint-Florent où, après vingt-quatre heures en mer, il retrouve Saliceti et Lacombe-Saint-Michel, et les persuade de tenter de reprendre ensemble le contrôle d’Ajaccio. Tous trois embarquent avec quatre cents hommes et un peu d’artillerie sur trois bateaux. Napoléon est à bord du Prosélyte, un petit trois-mâts assez rapide, Saliceti et Lacombe-Saint-Michel suivent sur la corvette La Belette et le brick Le Hasard. Malheureusement, une forte tempête les empêche d’entrer dans le golfe d’Ajaccio.

Pendant ce temps, sauf à Bastia, Saint-Florent et Calvi, trois derniers bastions républicains, la Corse entière résonne des cris de « Vive Paoli ! » et de « Mort aux ennemis ! ». À ces cris de ralliement, douze mille paysans descendent des montagnes.

La nuit du 24 au 25 mai, un cousin, Paolo Costa, prévient Letizia, la mère de Napoléon, que des paolistes sont en route pour s’emparer de tous les Bonaparte morts ou vifs. En hâte, elle confie ses deux plus jeunes enfants, Caroline et Jérôme, à un prêtre, l’abbé Recco, puis se réfugie avec les trois plus grands, Elisa, Louis et Pauline, à son moulin des Milelli, dans la campagne.

Du 26 au 29 mai 1793, mille députés de toutes les communes de Corse et deux mille cinq cents citoyens en armes réunis à Corte rejettent comme despotique le décret de la Convention condamnant Paoli. Ils votent la déchéance des députés corses à la Convention, dénoncent les Bonaparte « nés dans la boue du despotisme, nourris et élevés sous les yeux et aux frais d’un pacha luxurieux, feu Marbeuf » comme « de vils agents et satellites de la faction tyrannique qui a juré de réduire la Corse à l’esclavage ». Et ils les vouent à « l’infamie perpétuelle », une mesure qui, selon le droit ancestral, entraîne la mort civique, la confiscation de tous les biens et le bannissement de la famille jusqu’à la septième génération.

Inquiet pour les siens, Napoléon se porte sur son trois-mâts en avant-garde du brick et de la corvette des deux représentants de la Convention. Il débarque à Porto Provenzale, sur le golfe de Lava, et se lance à la recherche des bergers qui gardent les troupeaux de sa mère. L’un d’eux, Marmotta, lui apprend le saccage et l’incendie de la Casa Bonaparte, rue Malerba.

« La signora Bonaparte s’est enfuie dans le maquis avec ses enfants.

— Marmotta, tâchez de la retrouver ! Donnez-lui rendez-vous à la tour génoise de Capitello, vous savez, à l’entrée de Porticcio. Je viendrai la chercher avec mon trois-mâts. Prévenez-la !

— Sauvez-vous ! Sauvez-vous ! lui crie alors le berger. J’aperçois des hommes armés. Ils courent dans votre direction. »

Napoléon a juste le temps de se jeter à l’eau, de regagner son canot et de remonter à bord du Prosélyte.

Le 31 mai, la tempête se calme. La petite flottille de Saliceti et de Napoléon pénètre dans le golfe d’Ajaccio. Mais les canons de la citadelle lui tirent dessus à boulets rouges.

Napoléon, sur son trois-mâts, se dirige alors vers la tour de Capitello. Là, sur la plage, un petit groupe semble lui faire signe. Serait-ce sa famille ? Il se jette dans une chaloupe et gagne le rivage. Ce sont bien sa mère, Elisa, Louis et Pauline. Il y a aussi l’oncle Fesch et un autre prêtre, l’abbé Coti. Après tout un périple dans le maquis, ils sont arrivés au lieu de rendez-vous.

Napoléon les fait monter à bord du Prosélyte, puis retourne se barricader dans la tour génoise avec cinquante hommes et un canon. Son but : attaquer Ajaccio par voie terrestre dès qu’il aura reçu des renforts. La corvette et le brick bombarderont la citadelle.

Hélas, pendant ces trois jours où il reste bloqué dans sa tour, à peine voit-il arriver une trentaine de Corses disposés à se rallier à la Convention. Avec des moyens aussi dérisoires, il perd tout espoir de reprendre Ajaccio. Il ne lui reste plus qu’à regagner la flottille qui, le 3 juin, met le cap sur Calvi.

Là, chez son parrain Laurent Giubega, Napoléon récupère Joseph, Caroline et Jérôme. À l’exception de Lucien, resté sur le continent, la famille Bonaparte est maintenant au complet. Elle s’embarque le 11 juin sur le Prosélyte et débarque à Toulon le 13.




Au siège de Toulon

C’est au siège de Toulon, de septembre à décembre 1793, que, six mois plus tard, le jeune Bonaparte va entrer dans l’Histoire et échapper de justesse à l’amputation de sa jambe gauche.

Jusqu’alors, il manquait de réalisme. Il avait mis du temps à comprendre que la Révolution française divisait et détruisait sa Corse chérie, que son plus proche allié, Saliceti, était un personnage équivoque, et que son frère Lucien pouvait lui nuire par ses excès de langage. Même sur le plan militaire, il avait échoué, aussi bien lors des émeutes d’Ajaccio que de l’expédition de la Maddalena. Mais le patriote tire la leçon de ces échecs et se transforme en cynique, en politique.

 

Avec l’éclatement de la Convention, le 31 mai 1793, et la mise à mort des chefs girondins, plusieurs villes, Nantes, Bordeaux, Lyon, Avignon, Nîmes, Marseille, puis Toulon, se sont insurgées contre la dictature des montagnards. À Toulon, les royalistes ont repris le pouvoir, hissé le drapeau blanc à fleurs de lys et même appelé à leur secours une flotte anglo-espagnole à laquelle ils ont livré fin août la ville et l’escadre française mouillée dans le port.

Après avoir rejoint son régiment à Nice, Bonaparte a été muté à l’armée de Carteaux, qui vient de reprendre Avignon et Marseille et marche sur Toulon. Il y retrouve Dommartin, un de ses cinq camarades de promotion à l’École militaire restés comme lui fidèles à la République. Les quarante-neuf autres, comme Phélippeaux et Des Mazis, ont préféré émigrer. Lorsque Dommartin, blessé, se trouve hors de combat, Bonaparte, bien que simple capitaine, obtient, grâce à l’appui de Saliceti, entre-temps nommé représentant en mission auprès de l’armée de Carteaux, le commandement de son artillerie.

Carteaux l’emmène visiter une des batteries qu’il a fait installer. Chaptal raconte : « Bonaparte se hasarde à lui faire craindre qu’elle ne soit placée trop loin du port. Il lui fait connaître la portée des pièces qu’il employait, et lui dit qu’en jugeant de la distance à l’œil et par approximation, ses boulets, loin d’arriver dans le port, ne parviendront pas à moitié chemin des remparts de la ville. Carteaux lui répliqua qu’il était sûr de son fait, qu’il avait bien pris ses mesures et que si, par hasard, les boulets n’arrivaient pas jusqu’à la flotte, la poudre serait mauvaise, et qu’il ferait pendre, comme traître et conspirateur, le directeur de la poudrerie de Saint-Chamas, qui la lui avait fournie. Bonaparte lui proposa de lancer un boulet pour décider la question ; le boulet fut lancé et arriva à peine à mi-chemin. Nouvelles imprécations contre le directeur de Saint-Chamas ; menaces de le faire pendre ; la République était trahie de toutes parts. Enfin, lorsque Carteaux eut terminé ses imprécations, Bonaparte lui dit froidement que tout cela n’améliorerait pas la poudre, et qu’il fallait rapprocher les batteries. Je tiens cette anecdote de Bonaparte lui-même, qui riait encore en me la racontant11. »





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Page de copyright



		Du même auteur



		Sommaire



		Préface



		Avant-propos : Napoléon, le soldat inconnu de Sainte-Hélène



		1 - Le chevalier sans peur…



		2 - … et sans remords



		3 - Cache-cache avec la mort…



		4 - … avec le suicide



		5 - Ses anges gardiens



		6 - Ses masques



		7 - Était-il chrétien ?



		8 - Sainte-Hélène, la mort lente



		9 - L'au-delà



		Bibliographie



		Remerciements



		Promo éditeur





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



Guide

		Couverture

		Napoléon face à la mort

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ALAIN FREREJEAN

NAPOLEON
FACE A LA MORT

Préface de Jean Tulard

[Archipel





OEBPS/cover/cover.jpg
s St

préfacede

[Archipel

ey

\

JEAN TULARD " -






